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sportive en Algérie
Le jeu «sportif» fabricateur d’imagi-

naire, de héros et de légendes, sans
entraîneur, sans arbitre, sans horaire fixe
; celui qui donnait l’occasion à des
jeunes d’injecter du vitalisme dans la
localité, n’existe plus. Le jeu «sportif»,
qui contribuait à instaurer dans les quar-
tiers une manière particulière de jouer et
de se comporter, a déserté le paysage
local. Bref, «au fur et à mesure que le
sport s’est transformé en industrie, il a
banni la beauté qui naît de la joie de
jouer pour jouer» (Galéano). En fin de
compte, la disparition programmée de la
«composante ludique» dans le sport
menace de priver la jeunesse algérienne
d’un des fondements majeurs de son
«identité» : la générosité. 

En Algérie, le sport a perdu
son identité     

En Algérie, le sport n’est plus une
activité socioculturelle «qui nous affecte
et retentit en nous». Il ne procure plus ce
«plaisir social», qui enracine la culture
sportive dans le collectif et lui donne sa
force. Même les objets de la culture
sportive, qui nous entourent (stades,
gymnases, piscines, etc.) n’ont plus
d’âme. Ce ne sont plus des édifices cul-
turels, qui contribuent à
tisser du lien social ;
c’est-à-dire des espaces
de mobilisation consen-
suelle où l’on apprend à
grandir, à respecter les
autres, à accepter la diffé-
rence, à suivre les règles
et les normes. Le sport,
en Algérie, a perdu son
identité. Il n’apprend plus
à vivre en «sympathie» avec les
hommes. «On doit admettre, nous dit G.
Gusdorf, que c’est, pour une culture don-
née, un signe de déclin lorsque se perd
l’esprit de jeu dans le fonctionnement
des institutions». Aujourd’hui, c’est l’ère
de la construction des grands stades et
de la pose des pelouses dernières géné-
rations, destinées à améliorer le jeu
technique de quelques champions.
Coubertin s’inquiétait, déjà, de cette déri-
ve dès les premiers Jeux olympiques
d’Athènes (1906), en écrivant dans ses
mémoires : «A Athènes, on n’avait fait,
pour ainsi dire, que de la technique

habillée d’histoire (…) aucune préoccu-
pation morale ou pédagogique apparen-
te.» Il s’agissait, pour lui, de placer le rôle
du CIO au-dessus de celui de simples
groupements à vocation technique.
Coubertin voulait donner au mouvement
olympique une large assise philoso-
phique, pédagogique et morale.    

Le jeu «sportif» symbolise 
une forme d’excellence

Le jeu «sportif» est passé d’un modè-
le britannique de perfectionnement du
don à un modèle d’exploitation du corps.
Aujourd’hui, qu’est-ce qui fait un cham-
pion ? C’est la «capacité à souffrir»,
répond J. Anquetil. «Le champion est un
être doué que l’on va fatiguer intensé-
ment, de façon à obtenir un rendement
maximal de la mécanique humaine (…) :
ce n’est pas un homme dont on cherche
à optimiser la santé.» (P. Yonnet). Etre
champion, c’est aller à la recherche de
cet extrême tant physique que psychique
: c’est être excellent. Mais qu’est-ce
qu’être excellent, pour une culture don-
née ? Rappelons que dans la Grèce
antique, les cités rivalisaient déjà entre
elles dans plusieurs registres (chant,
poésie, théâtre, jeux «sportifs») où l’ex-

cellence pouvait
se manifester. Etre
excellent dans un
jeu «sportif», chez
les anciens Grecs,
c’était viser sim-
plement la victoire
(dépasser son
adversaire dans
une course, lancer
plus loin, sauter

plus haut que lui, etc.). Aussi, les anciens
Grecs ne quantifiaient pas leur perfor-
mance. «Pour eux, l’homme était encore
la mesure de toute chose, non pas l’ob-
jet de mesures sans fin.» Pour Ibn Sina
(Avicenne), la «véritable excellence»
c’est rechercher l’harmonie, la propor-
tion, la juste mesure, le bien-être : elle se
mérite par l’exercice. Ce philosophe por-
tait une considération positive sur le
corps et attachait une importance capita-
le à certains «exercices», dans l’éduca-
tion de l’«homme parfait». Par le
«canon» d’Ibn Sina, le monde musulman
du Xe siècle avait presque tous les jeux

«sportifs» de notre temps : lutte, course,
tir à l’arc, lancement du javelot, gymnas-
tique, boxe, escrime, natation, équita-
tion, haltérophilie, jeux de balles avec le
maillet, la canne de hockey ou le bat. 

En analysant en profondeur la réalité
historique et sociologique du jeu «spor-
tif», l’Américain Guttmann a mis en relief
des similitudes d’un jeu, pratiqué par les
peuplades berbères de Libye, avec le
base-ball. Le jeu s’appelle : ta kurt om el
mahag, «la balle de la mère du pèlerin».
L’anthropologue italien, qui le découvrit,
le compara à une forme élémentaire de
base-ball. Personne ne peut dire avec
certitude comment ce jeu
parvint en Afrique du Nord.
Il en est de même pour ce
qui est de l’institution
«club». A l’apogée de la
civilisation islamique (750-
1050), les «clubs cultu-
rels» fleurissaient à
Bagdad (philosophie, poé-
sie, musique, jeux sportifs,
etc.) ; ils avaient pour
fonction de préparer l’indi-
vidu à une forme d’«excel-
lence». Dans le registre des jeux «spor-
tifs», le «club» était le lieu où l’on s’exer-
çait à perfectionner certaines qualités
physiques et morales. On accordait, par
exemple, de l’importance à la «tenue
physique», c’est-à-dire, aux façons habi-
tuelles de tenir son corps. Dans son his-
toire de la civilisation, Will Durand nous
rapporte l’histoire d’un club à Bagdad (en
790 plus exactement), qui faisait parler
beaucoup de lui, en matière d’excellen-
ce. Ce club était composé de dix
membres : un sunnite, un chiite, un kha-
rijite, un manichéen, un poète, un maté-
rialiste, un chrétien, un juif, un sabéen et
un zoroastrien. Leurs réunions, nous dit
Will Durand, se distinguaient par une
«attitude» pleine de tolérance mutuelle,
de bonne humeur et de courtoisie.
C’était l’époque où l’islam était une reli-
gion de tolérance et de courage morale.  

Le jeu «sportif» : un élément 
de culture en voie d’extinction 

en Algérie
L’idée centrale, dans cette contribu-

tion, est de mettre en relief le processus
d’extinction de l’«élément ludique» dans

le sport, en Algérie. Il ne faut point
rechercher dans l’hérédité, mais plutôt
dans l’héritage, l’explication de ce pro-
cessus d’extinction. Des déterminismes
«puissants» seraient à l’œuvre dans le
déclin de cet élément de culture. 

Cela est dû, en premier lieu, au
dédain, voire à la répulsion que conti-
nue de manifester la société à l’égard
des exercices du corps ; mais aussi à
cette indifférence fondamentale à l’es-
prit de compétition, dans une société où
le destin de l’homme est fixé dès la
naissance. Il y a enfin cette succession

de mauvaises poli-
tiques sportives (de
mauvaises lois spor-
tives) menées depuis
quelques décennies
et qui n’ont pas réussi
à structurer le jeu
«sportif» à partir des
différents niveaux du
système éducatif
national. 

Car une culture
sportive ne peut s’in-
filtrer dans le corps

social que par le biais de l’école. La cul-
ture sportive dépasse de loin la seule
prise en compte des pratiques générées
par les structures fédérales classiques. 

Aujourd’hui, la régression de la
«composante ludiqu», dans le sport
Algérien, est profonde : elle touche le
style de jeu des équipes nationales. En
effet, la culture technico-tactique d’une
équipe nationale, c’est certes une
«cohésion opératoire», qui relève du
technique et du tactique ; mais c’est
aussi et surtout une «cohésion sociale»
qui est de l’ordre de l’affectif. 

La cohésion sociale imprime au jeu
un «style» particulier. Elle le dote d’un
«caractère». Or, en désertant l’école, le
jeu «sportif» a empêché ce «caractère»
de prendre forme, d’évoluer, de s’affir-
mer et de se cultiver. 

Aujourd’hui, non seulement, les
enfants ne savent pas «jouer»
ensemble ; mais une fois adultes, ils ne
veulent plus «vivre» ensemble. Or, dans
le sport, pour bien «jouer», il faut
d’abord apprendre à «vivre» ensemble.  

B. L.

Je ne suis pas annabi, mais les nombreux séjours
que j’ai effectués à Annaba  depuis plus de vingt ans,
dans le cadre de mes activités professionnelles dans
le secteur des transports urbains, m’ont permis de
connaître et d’apprécier cette ville au point de me sen-
tir concerné par ses problèmes au même titre que l’un
de ses habitants  et de me permettre de susciter un
débat en ce qui concerne le projet de tramway  en
cours d’étude. 

J’apprends que certaines parties dans la population
s’opposeraient au passage du tramway par le cours de la
Révolution, au motif que celui-ci perturberait la quiétude
des promeneurs et porterait atteinte à l’environnement
général. Comme solution de rechange, il est proposé de
contourner le centre-ville de Annaba, ce qui veut dire
«cachez-nous cet horrible engin que nous ne saurions
voir». Une telle vision des choses ne s’appuie sur aucun
raisonnement objectif. 

En effet, en ce qui concerne en premier lieu l’atteinte à
l’environnement, il ne résiste pas à une analyse sérieuse.

Le flot incessant de voitures particulières et de taxis (dont
certains sont dans un état lamentable) tout au long de la
journée est à l’origine d’un rejet important de gaz nuisibles
pour la santé. Par ailleurs, ces flux continus occasionnent
des nuisances sonores qui troublent la quiétude des  habi-
tants des lieux et des passants. Au final, le rendement de
ce carrousel en matière de déplacement de personnes
s’avère à l’examen chiffré très en deçà de ce que l’on
pourrait espérer. En contrepartie, le tramway qui ne doit
pas être confondu avec le train et dont les dimensions
sont adaptées à l’environnement urbain – 45 m de lon-
gueur sur   2,65 m  de largeur – présente de nombreux
avantages avec ce qui vient d’être évoqué. 

Le tramway par l’usage d’une énergie propre – l’élec-
tricité — n’entraîne aucun rejet polluant dans l’air ; il est
pratiquement silencieux réduisant à l’extrême les nui-
sances sonores. En terme de rendement, sa supériorité
est largement consacrée : il peut ainsi accueillir 350 pas-
sagers, dans des conditions de confort appréciables soit
ce que transporteraient 120 taxis alignés en file sur une
longueur de 700 m !  Enfin, le tramway offre une aubaine

pour embellir la ville de Annaba et son centre, qui ont
besoin d’un lifting et d’un toilettage incontestables, et ce,
à l’instar de nombreuses villes de par le monde où ce
mode de transport a été introduit durant ces trente der-
nières années. Les autorités locales ne doivent pas rater
cette opportunité pour engager en parallèle des travaux
afin de soigner le vieux bâti  et procéder à des aménage-
ments de façade à façade le long du tracé du tramway, et
ce, en vue  d’améliorer le cadre de vie des habitants et
rendre la ville plus attrayante. Une première opération du
genre pourrait concerner l’avenue de l’ALN et le
Boulevard d’Afrique afin d’en faire de belles artères en
prolongement du cours de la Révolution. 

Que dire alors de la proposition désinvolte de contour-
ner le centre-ville ? Nous disons : à quoi bon faire des
études et expertises répétées par des bureaux qualifiés  si
le premier venu, sans avoir les compétences requises,
remet en cause tout un travail, fruit d’une collaboration
multidisciplinaire qui a coûté du temps et de l’argent ?  

Abdelouahab Matouk, 
économiste des transports

ANNABA

Plaidoyer pour un tramway pas vraiment désiré

Dans le quotidien, la libre
turbulence du jeu «sportif»
nous aide à comprendre les

différents usages traditionnels
et ludiques du corps forgés
par différentes sociétés et
cultures et utilisés dans le

façonnage corporel.

Malheureusement,
l’histoire nous enseigne

que cette tendance
pédagogique, qui voulait
faire surgir le maximum

d’effort personnel de
chaque homme tout en le

privant de liberté, a
permis la montée en
puissance du sport

fasciste.


